
^ ADnée N° 24 BUREAUX:RUE NEUVE, il 
WBBammmmBBSBmsammmÊBBBm 

UN NUMÉRO 15 CENTIMES 
• I L • i i ii m i ! • • 

BCREAUX: RUE NEUVE, î 1 Jeudi 24 Janvier 1884 

f*Yod>r*é4air6-GéraHt 

ALFRED^REBOUX 
>BÛM|M8ttTS: 

Bratoa-Téurcoisg: Trois mois. . UM 
» > Six mois. . . 86.»» 
» » U n a n . . . BO.»» 

Nead, I l «ta Calais, S « u u , Aima, 
trais mois. . . . . . . . . 15 fi. 

La Brassa i t l'Etranger, les irai* de poste 
« • • m , 

La pris des Abenaea-ents est payable 
d'tWMe. — Tout abonnement continue, 
]\»ay>t raseptisai d'avis contraire. 

JOURNAL ROUBAIX 
Propriétaire- Gérant 

ALFRED REBOUX 

Annonces : 
Réclames : 
Faits divers 

INSERTIONS: 
la ligne. a. 

MONITEUR POLITIQUE, INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 
Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné pour la pubhdatioii des ANNONCES LÉCrALEC ?* JUDICIAIRES 

issu 
Le» suonuth..LU ci .e, giiuonie» vour l* Jovrva 

de Routai* aeDt reçu* : 
A H « u b » l x . t u i bureaux du jour. M. 
A T o u r c o i n g , rjeNtuon»1» 18 
A L.IIICJ,» » •uccunale de \'\gmce « o u i , rua 

Sa r\i« «t a u bureaux du -V-juveitist* du Nord 
et du Pas-de-Calais, s» bis rue clôturé sa-rt Etienne 

A A r i u w l i l i o r v i / » ' ae Llli« 
A F a r l i , aux bureaux de VAgenc* Muras place 

Se la Baurxe, ». ou rue Notre-Bam-t-dox-Victoire», 3» 
KOUBAIX, L l 23 J A N V I E R 1884 

DANSEZ, MAPTENANT! 
Si la visite que les délégués des cham

bres syndicales d'ouvriers ont faite au 
palais Bourbon, au lendemain de la réu
nion de la salle I.évis. a provoqué une 
légitime émotion dans le public, plus in
quiet peut-être encore du présage que 
du symptôme, il ne paraît pas qu'elle ait 
laissé de plus agréables impressions à 
lextrètne-gauche. à laquelle tout l'hon
neur en élait pourtant destiné.Rien n'est 
plus curieux à observer que l'attitude et 
la contenance des membres de ce grou
pe, ainsi que le langage des journaux 
qui lui servent d'organes, depuis le jour 
où a eu lieu une démarche dont on eut 
du supposer qu'ils se montreraient aussi 
ravis que glorieux.On dirait que ces au
gures, qui jusqu'ici ne se regardaient 
peut-être pas sans rire, ne peuvent plus 
se regarder sans être tentés de pleurer. 

Quoi de plus simple,cependant, que la 
demande qui leur a été faite.et comment 
se fait-il qu'après avoir promis la lune, 
ils paraissent si perplexes quand il ne 
s'agit que de la donner! Perplexes, ils le 
sont pourtant, pour ne pas direattérés.A 
peine la question sociale,dont ils avaient 
si facilement vécu jusqu'ici, a-t-elle fait 
mine de les prendre à la gorge, qu'ils ne 
savent déjà plus à quel diable se vouer. 
Ils s'agitent, ils se consultent, ils délibè
rent; ils vont, en désespoir de cause, jus-
qu'à nommer des commissions ; mais il 
ne leur échappe point qn'ils sont pris au 
piège, que l'heure des échéances arrive, 
qu'il faut réaliser les espérances après 
les avoir surexcitées, guérir les plaies 
après les avoir envenimées, remédier am 
mal après l'avoir aggravé,conjurer le pé
ril après l'avoir créée ', et, de même que 
rien n'égale leur impuissance, de même 
rien n'est comparable à leur anxiété. 

Que les conservateurs prennent acte 
de ces embarras mortels et mettent cette 
banqueroute en relief, c'est assurément 
leur droit. Ils ne sont pour rien dans ces 
promesses qui aboutissent à de si cruel
les déceptions, pour rien dans la rédac-

"tion de ces programmes qui ont fait au
tant dt>dupes que de croyants, pour rien 
dans ces misères, dues à une politique 
contre laquelle ils ne cessent de protes
ter, pour rien dans les doctrines qui ont 
enlevé toute consolation à la souffrance 
ainsi que toute résignation, pour rien 
dans ces révoltes imminentes de la co
lère et de la faim, pour rien, en un mot, 
ni dans ces crises ni dans ce péril ! Mais 
si ce droit leur appartient, et s'il leur 
appartient sans conteste, il n'est aucune 
des factions de gauche qui puise, sans 
un excès de hardiesse avoisinant le cy
nisme, prétendre à le partager avec 
eux. 

Les opportunistes, qui triomphent si 
bruyamment de l'embarras de l'extréme-
gauche, • mise au pied du mur par les 

délègues du peuple », nous paraissent 
donc méconnaître singulièrement leur 
propre situation et oublier non moins 
singulièrement leurs propres responsa
bilités. Seraient-ils assez naïTs pour s'i
maginer que le peuple, qu'ils ont été les 
premiers à leurrer, ne sait pas aussi bien 
à quoi s'en tenir sur leur compte que sur 
celui des radicaux ? S'il s'adrsssede pré
férence aux seconds aujourd'hui pour ré
clamer l'exécution des promesse* qui lui 
ont été faites, c'est pour une raison qui 
est loin d'être à l'avantage des premiers 
et uniquement parce qu'il considère a 
juste litre ceux-ci comme ayant depuis 
longtemps fait faillite à leurs engage
ments, Si les radicaux sont < au pied du 
mur •, et nous n'en disconvenons pas, — 
les opportunistes, qu'ils le veuillent ou 
non, le sont en même temps qu'eux. 

Douloureuse posture, sans doute, et 
qui, en cas de révolution sociale, pour
rait en avoir pour corollaire une autre 
plus douloureuse encore 1 Mais elle ne 
peut-être celle des uns sans être aussi 
celle des autres, ce qui, sur un point, du 
moins, fait deux frères siamois de ces 
deux groupes ennemis. 

Ce n'est donc pas pour l'extrême-gau-
che seule que le « quart d'heure de Ra
belais» vient d-j sonner, cèst aussi pour 
l'Union républicaine et pour la gauche 
tout entière. Nous sommes d'accord avec 
les opportunistes pour croire que oe 
quart d'heure seradifiile à passer. 

E. DE R. 

LA PRESSE CATHOLIQUE 

Mgr Freppel rient d'adresser à son clergé une 
lettre très-remarquable, au sujet de la mort de 
Mgr Perché, archevêque de la Nourell* Orléans. 
Nous en détachons les lignes suivantes : 

C'est à nos frères d'Amérique de nous 
dire quels éclatants services Mgr Per
ché n'a cessé de prendre a l'Eglise des 
Etals Unis, un demi siècle durant par la 
parole et par la plume, dsns les luttes de 
la presse et dans le ministère postoral. Il 
nous est permis toutefois d'apprécier, 
même à distance une activité dont lesré-
sultatss'étendaientbienau-delâ du champ 
où elle s'exerçait immédiatement. Ci 
toyen d'un Etat où la forme républicaine 
n'est pas seulement le fait, mais encore 
le droit, et ou le pouvoir établi se confond 
avec le pouvoir légitime, l'abbé Perché 
s'empressa de mettre à prolit dans l'in-
de la cause religieuse toutes les libertés 
reconnues par la constitution du pays. 

Le journal qu'il fonda sous le titre de 
Propagateur catholique devint l'un de 
principaux moyens d'action. A une épo
que où les uns hésitaient encore à se ser 
vir de cette arme nouvelle, tandis que 
les autres la maniaient avec plus ou 
moins d'adresse, l'éloquent écrivain 
avait déjà compris le grand rôle réser
vé dans Is monde moderne à l'apostolat 
de la presse. Car, messieurs, quoi qu'il 
faille penser du journalisme,de ses avan
tages et de ses périls, un fait s'impose à 
tous les hommes vraiment soucieux des 
intérêts de 1 Eglise et de la société civi
le, l'indispensable nécessité d'opposer la 
bonne presse à la mauvaise. 

L'abbé Perché partageait, à cet égard, 
le sentiment de l'illustre évèque qui ne 
craignait pas d'appeler le premier de 
nosjourndtux religieux « une grande in
stitution catholique ». Admirateur fer 

vent de l'incomparable polémiste dont la 
perte récente a laissé un si grand vide, 
dans la presse française, il avait comme 
lui le mérite de s'orienter constamment 
sur les doctrines romaines ; et ce mérite 
n'était pas peu considérable dans une ré
gion .où les idées contraires avaient 
gagné beaucoup d'esprits. 

Aussi le Propagateur de la Nouvellej 

Orléans devint il entre ses mains ce qu'il 
est resté depuis lor?, une arme puissante-
pour les catholiques des Etats-Unis dans 
lenrscofltroTerses »vee les seeteepro 
lestantes qui leur disputent la conquête 
epi rituelle de ce racla empire. 

En prenant une part si active aux lut-, 
tes de la presse dans ce pays de libre 
discussion qui était devenu le sien, l'ab 
hé Perché n'avait d'aulre mobile que 
l'intérêt de lafoi.Personnenes'ytrompa. 
ei co rôle militant, au lieu de lui créer 
les inimitiés, ne rit que lui attirer la 

sympathie universelle. Il faut le dire 
bien haut, à l'honneur des populations 
témoins de son zèle et de ses travaux, un 
genre d'activité qui. ailleuis, aurait pu 
éveiller des inimitiés, parut tout naturel 
de la part d'un prêtre attaché à son de
voir ; aussi n'y eut-il qu'une voix, e» 
1870, pour le désigner comme devant 
succéder à Mgr Odin sur le siège de la 
Nouvelle-Orléans. 

DEPARIS AU TOIMKIN 
(Du co respendanf du TEMPS) 

LA CHAPELLE EXPIATOIRE 

On lit dans le Monde : 

» On se souvient qus M. Libmann se 
dévoua, en 1871, pour préserver des dé 
erets de la Commune, la Chapelle expia
toire, qui.denouveau.se trouve menacée 
pa«' un vote du conseil municipal de Pa 
ris, digne émule de la Commune. 

» Ce précédent si honorable pour M. 
Libmann lui a suggéré la pensée d'écri
re à l'Empereur d'Autriche.afln de l'en
gager à intervenir dans la question sou
levée par l'odieuse et inepte résolution 
du conseil municipal de Paris, et cela en 
raison de sa parenté avec les augustes 
victimes du 21 janvier. 

» Cette lettre est reproduite et approu
vée par des journaux conservateurs. 

» Nous ne saurions suivre leur exem
ple. Les intentions de M. Libmann sont 
bonnes, nous n'en douions pas ; mais il 
s'est fourvoyé ; l'idée d'invoquer la pro
tection de l'Empereur d'Autriche est 
très-regrettable. 

» Sousaucue prétexte, il n'est permis 
de mêler l'étranger à nos querelles inté
rieures ; nous tenons absolument à laver 
notre linge sala en famille ; et, à vrai 
dire, si nous. Français, catholiques, et 
royalistes, nous n'étions pas capables, à 
nous tout seuls, de nous débarrasser de 
la honteuse tyrannie des sectaires de l'a
théisme,nous mériterions notre sort.» 

Nos finances devant le Sénat 

La gauche républicaine a décidé : 

1" de voter la proposition augmentant de trois 
cents millionsi'éiuissiondes billets de la Banque de 
France ; 

2> d'adopter l'article qui fait pourvoir les cais 
ses des retraite* de la vieillesse, en 1884, au ser
vice des rentes viagères; 

3° de rétablir les crédits supprimés par la Cham
bre pour les chemins de fer du haut Sénégal; 

4* de voter le demande de crédit de 30 millions 
pour la caisse des écoles. 

21 décembre 188.'}. Le Saghalien a 
quille Marseille hier. Me. voilà encore 
une fois hors de France, libre de tous les 
liens de l'habitude, encore une fois sur 
la vaste mer à regarder les jeux des 
marsouins et les spirales des goélands 
qui tournoient sur le sillage du navire. 
Confinent un sentiment-do plaisir peut-il 
entrer dans le cœur quand on s'éloigne 
pour un long temps de sa famille, de ses 
amis et des travaux sur lesquels on 
fonde son espoir * C'est que la vie est 
comme l'eau, d'autant plus amère qu'elle 
croupit davantage ; elle n'est agréable 
qu'autant qu'elle coule vite. !1 ne faut 
pas l'examiner de trop près ni trop l'in-
terrosreri car on se désespère de n'en 
pou! obtenir deiéponse. 

Lî* meilleurs moments sont ceux où 
on oublie le problème, f/action guérit 
l^s biessures delà p nsée. Sentir un na
vire emporté par l'infatigable valeur 
bondir sous ses pieds vers des régions 
nouvelles, ou partir à cheval dé* l'aube 
en plein pays inconnu avec l'émotion que 
l'on va courir des aw.i.tares, avoir l'es
prit sans cesse distrait par les surprises 
de l'imprévu, ce régime est excellent 
pour refaire un rêveur de ses mélanco-
ies. 

Nolrè bâtiment est un de ces immen
ses paquebots des Messageries mariti
mes, chefs-d'œuvre où la construction 
moderne a réuni le confortable à la su
périorité de la vitesse. 

Les neuf dixièmes des Français sont 
convaincus que, de même que nous ne 
savons pas coloniser, de môme notre ma
rine est incapable d'entrer en concurren 
ce avec la marine anglaise. Une croyance 
est aussi bien fondée que l'autre. La 
réalité est que les Anglais eux-mêmes 
trouvent nos bateaux mieux aménagés 
que les leurs, et que les riches passagers 
pour l'Inde viennent de préférence s'em
barquer à Marseille. Cependant, chaque 
navire a un tempérament propre comme 
un être vivant ; construisez-en deux 
exactement semblables, sur le même 
typie et les mêmes mesures, et ils n'en 
seront pas moins aussi différents que 
deux, petits d une portée. Le Saghaliqi 
appartient à la catégorie des grands 
marcheurs, mais il n'est pas parmi les 
mieux classés dans le nombre. 

La connaissance est vite faite entre 
passagers. Savoir qu'on va passer un 
mois ensemble sur le même plancher de 
navire établit une communauté de sort 
qui abrège les cérémonies. Ce sont des 
Anglais partant pour l'Inde, des planteurs 
hollandais qui retournant à Java, des 
Français de Cochinchine, des fonction
naires qui vontorganiser les services au 
Tonkin. Ces derniers viennent presque 
tous ta ia Bretagne, la terre des marin?. 
Les colons de la Cochinehine sont des 
négociants de Bordeaux ou de Marseille. 
Quand Je Paris des clubs, cet égoïste 
songe-creux, s'impatiente de cette ques-
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On peut traiter à forfait pour les abonne
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçu s à Houbaix, au bureau du journal, 
à LHU, chez M. QUARBB, libraire, Grande-
Place; à Paris, cbes MM H A VAS , LAWITT 
HT G1», 34, rue Notre-Dame-des-Victoire 
(place de la Bourse); à Bruxelles., » 
r O P W DB PCBLICTT*. 

II 
J e SUis t rè s - f rappé d e la c o n v e r s a t i o n ! » On fait volontiers, dans ce parti, supporter 

l e c e s h o m m e s . L a b o u l e t e r r e s t r e leur j par l'ensemble des contribuables, y compris sur-
e s t a u s s i f a m i l i è r e q u e la m a p p e m o n d e à J tout les catholiques, les frais de la guerre décla-
itn s a v a n t d e c a b i n e t . U s S ' informent d e I rés à nos croyances; donner soi-même, c'est plus 

leurs amis qui sont aux Antilles, à la Idur. » 
Guyane, en Cochinchine ou àTaï t idnl *•** — 
même ton qu'un boulevardier demande I DUT7TTT? T\T> T A D D D P C r 
des nouvelles d'un habitant des Ternes! 1 X J - ' V U E - Uc, Liî\ f / K L O O E 
ou de Montrouge. 

Un jeune homme, chef à trente-trois 
ans de l'une des premières maisons de 
commerce de Saigon, qu'il a lui-même 
créée-,»— est, À «on quatrième voyage en 
France. Il a, de plus,visité Hong-Kong, 
la Réunion et l'Inde. En réalité, jamais 
les hommes disposés à courir les mers 
n'ont manqué à un pays où a pu se pro
duire l'étonnante aventure du marquis 
de Rays. Ce qui a manqué constamment 
a la France, pour réussir dans ses entre
prises coloniales, c'est une capitale où il 
y eût une opinion pour les soutenir. 
Paris qui, à tant de point de vues.est un 
si admirable résumé de notre pays, a 
toujours eu celte énorme lacune, de ne 
point comprendre les besoins de nos 
gens de mer. 

Louis XV a bon dos. quand on le char
ge de toutelaresponsabilitédel'abandoD 
des Dupl ix et des Montcalm. Ces héros 
n'auraient pas élé abandonnés, si l'opi
nion les avait pris sous sa garde. Mais 
qu'elle est la voix qui s'est élevée en 
leur faveur-? Qui se souciait d'eux ? Rap
pelez vous les mots dédaigneux par les 
quels Voltaire annonçait la perte des 
« quelques arpents de neige » du Cana
da. Voltaire, c'était Paris. Et Louis XV, 
en abandonnant nos colonies, ne lésait 
que ces populations des côtes, dont la ca 
pitalen'entend pas la voix. 

Pour conserver sa royaulé intellec
tuelle, Paris élargira-t-il son horizon ? 
Un des plus grands événements dû dix-
neuvième siècle est l'effort qu'ont fait 
toutes les parties du monde pour pren
dre nne part directe à la vie commune 
de l'humanité civilisée, y reslera-t-il in 
sensible? Désalignés de paquebots ont 
établi des services rapides entre les pays 
les plus lointains ; les câbles sous marins 
ont mis les antipodes è deux heures de 
nous, continuera-t-il à vivre comme s'il 
n'y avait plus rien au delà des fossés de 
ses fortifications? Tandis que la mer me 
secoue sur ma couchette, je rêve que 
mon confrère de l'agence Ilâvas et moi, 
qui nous rendons ensemble au Tonkin, 
nous sommes des signes d'une transfor
mation qui s'opère, C'est, si je ne me 
Irompe, la première fois que des corres 
pondants français spéciaux paraîtront 
aussi loin. Qu'il se soit trouvé un jour
nal pour penser qu'il intéresserait ses 
lecteurs en envoyant un de ses rédac
teurs dans l'extrême-Orient, n'est-ce pas 
là un s\rnrplôme significatif ? 

La Ligue d'enseignement 
On lit dans le Monde : 
«Il parait que l'argent ne vient pas à la fameuse 

Ligue de VEnseignement. 
Elle avait ouvert pour V Œuvre de l'éducation 

t i on du T o n k i n , q u i repOUSSe d a n s Vonl- .civile et militaire une souscription qu'elle avait 
bre l e s SUJe l sord ina ire< d e s e s d é c l a m a - modestement intitulée « nationale 
( i j n s . il OUblH Celte h é r o ï q u e p o p u l a t i O f l f » Des listes eu il suffisait dea'insciïre avaient 

de 
de nos côtes, qu. vit de la m 
• lient bien facile de dire q 
vo.is nous concjntrer en nous-mêmes et 
de vanter la politique d>'S mains Otites ; 
unis il serait tout auss; faeile de dire à 
cette population qu'elle n'a qu'à dispa
raître. i> liuel droit ei p tu 
It pal rie IJ. détournerait e 

' été envoyées aux adhérents; mais on ne s'inscrit 
par, et les listes ne rentrent pas. 

> C'est ce que constate avec quelque amertume 
une cireduire datée du 10 janvier et signée de 
MM. Jean Macé, président, et Vauchez, secré-

. taire-p;énéral. Ces messieurs laissent entrevoir que 
que l pTi lit. i l.i « ciii.p.igne » devra être abandonnée si les li-

0 du g e n r e gueurs continuent à ne pas desserrer les cordons 

d'existence auquel la destine ia nature ?:de la bourse. 

Nous détachons le passage suivant 
l'un article du Français sur les élections 
législatives qui ont eu lieu dimanche 
dernier : 

« Témoins et victimes à la fois de 
l'isolement de notre pays en Europe, de 
ces expéditions aventureuses où l'on 
expose de gaieté de cœur l'honneur et 
peut être même la sécurité de la France, 
et de ce gaspillage financier au terme 
duquel les voix les plus autorisées nous 
annoncent la banqueroute, les électeurs 
conservateurs de Dieppe n'ont pas voulu 
grossir d'une unité nouvelle cette majo
rité républicaine à laquelle lous ces 
maux et d'autres encore sontimpulables. 
Impassibles devant les violences, sour..:s 
aux promesses non moins qu'aux m.-
naces, ils ont, serrant les rangs, marche) 
unis et droit au scrutin. La victoire a ré
compensé leur union et leur courage. 

» Puisse donc cette conduite des élec
teurs de l'arrondissement de Dieppe 
être imitée partout où besoin sera. Le 
jour ou un certain nombre de sièges ré
publicains auraient été ainsi emportés, 
le branle gagnerait de proche en proche 
toute la nation, les plus timides on les 
plus désespérés reprendraient c<eur, 
grossis de cette foule indifférente qui se 
porte d'instinct là où elle croit aperce
voir la force et trouver le succès, et It s 
temps de la monarchie seraient proches. 
Ce complément si nécessaire ttirivereil 
par surcroit, consacrant et lisant Ici 
conquêtes déjà faites. 

•Celte politique n'eùt-elle d ailleurs l'a
vantage, si elle était suivie, que de nous 
débarrasser des républicains, l'enjeu se 
rait encore, ce nous semble, suffisam
ment digne de nos effor^. Mais qu'on 
ne s'y trompe pas. Dans un pays où la 
logiqueest toute-puissante sur les esprits 
on ne s'en tient pas aux demi-mesures 
et l'on ne s'arrête pas à moitié route. Si 
la France s'arrache jamais aux mains 
des républicains, et nous en avons le 
très ferme espoir, elle ne voudra pas de
meurer assujettie au nom et au pouvoir 
de la République ; la ruine des uns pré 
cédera de bien peu la chute de l'autre. 
C'est là d'ailleurs une double éventualité 
à laquelle nous sommes, depuis long
temps déjà, parfaitement résigné. » 

C'est aajourd'hui que vient devant la 
Chambre des députés la discussion du 
projet de loi relatif aux emblènu* té-
dilievx H aux manifestation sur la 
voie publique : 

M. Paul de Cassagnac écrit à ce sujet 
dans te Pays : 

« Voici l'amendement qui sera présen 
té par MM. Jules Maigne,Mathé clllétis 
son, de la Nièvre i 

Est séditieuse la manifestation qui, j>ir des cris 
ou des chants, des symboles ou cies iiub'émcs, de* 
placards ou des affiches, provoque au niiwrse-
rnent de la République OU A D B fkTABLJ . CE
MENT DE LA MONAKCHIE. 

» 11 e s t d i f f ic i le d a l l e r plu , Un». 
» Cetamenleiuent v'o!^ I.t i'> d i lu 

tion, car, tant que Tarlii-L- :i exieltr», 
nousavonsle droit de trava :i roeveitu-
ment au rétablissement t/e l<, motiew-
chie. 

» Av.'c un pareil amemktii.MiL :.'il 
était volé, tel article de joui H, I qu'.#n :i 

FEUILLETON DU M J A N V I E R H84 - 58 — 

LE 
MfBoires d'un caissier 

f â R ADOLPHE BELOT ET JULES D A U T I N 

— Et ls marquis y tenait, je vous en réponds. Il être demain sans plus de raison. Il dit qu'il ne 
ne voulait pas s'en dessaisir. Il a fallu lui donner 
à la place un Rembrandt. 

— Un Rembrandt î 
— Oui, vous ne vous plaindrez pas. 
— Je ne tirerai pas vanité non plus de cet 

échaage, dit Richard. Vous aurez trop laissé voir 
votre désir au marquis, et il vous aura rançonné. 

— C'est possible, je ne -réfléchissais pas. Vous 
concevez, cette toile, il me la fallait à tout prix. 

Il raconta la joie d'Antoinette : elle ne savait 

croyi.it pas mériter l'admiration qu'avait excitée 
son premier tableau et qu'on exagérait sans 
doute. 

— Non ! je n'exagère rien, dit Maheurtier. 
— Vraiment î vous avez préféré cela aux œu

vres des maîtres 1 
— A toutes les œuvres possibles.,. Ah ! paidon, 

sauf une. 
— Ah ! enfin !... fit en souriant Richard. 
— Oui, continua Maheurtier ; moi, ce n'était 

pas la peintuie, et elle avait voulu l'apprendre, 'pas mon avis ; mais ma femme referait, je ne 
uniquement pour tfteber de reproduire ce tableau; ' sais pourquoi, une petite toile haute comme cela 
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Richard l'éooutait à peine. 
— Aaieinette 1 se répétait-il. Est-ce que ce se* 

r s i t e l U Î 
Vous comprenes ? poursuivit Maheurtier; 

s'était d'autans- pNs» «li<BeHe qus ma femme, elle 
•ODS an di—smlinT pardoxt elle-même, ne se rap
pelai i mêsas x»lns votre nom. 

— sa* l e U e n e e e sapfwlatt plus t fitBiehsasd, et 
il ajesxta, à -part lui : — Susfje fou 1 où don» 
STai»>f»U tète» 

— JfaaV dit Maheurtier, elle ne se rappelait 
plus sasas» sus». Aussi, ai-je désespéré un instant. 
Esta, j'ai fiai pas découvrir ce fameux tableau 
tahiaasj chas le marquis «le Blave. 

a» En effet, «lit Richard, Mdchier l'avoir vendu 

elle en avait commencé plus de dix copies 
Pendant ce récit, de légers craquements se fai

saient entendre à la porte de communication. 
Rrahardéceutait froidement Maheurtier. 11 avait 

pris son parti de ces exagérations ; il avait déci
dément affaire à un de ces braves maris qui finis
sent par adopter les manies de leurs femmes à 
f erce de les subir. 

On parla des travaux que Richard pourrait 
exécuter pour Maheurtier. Celui-ci fit promettre 
au peintre de lui consacrer tout le temps dont il 
pourrait disposer. 

— vous le voyez, dit-il en souriant, je suis aussi 
imprudent avec vous que je l'ai été autrefois avec 
le marquis de Blave. Je laisse naïvement percer 
mon désir d'avoir le plus possible de vos oeuvres. 
Cest à vous de n'en pas trop abuser. Ou plutût, 
non, Ansez en, j'*n serai enchanté. 

C'était eharnu.nt. On allait se quitter, sa'uf à se 
revqir les jours d'après, Et néanmoins Richard se 
défiait de cet engouement bourgeois qui l'exaltait 
aujourd'hui outr» mesure, pour le ravaler peut. 

*m 

et large à proportion, non signée.., assez mé
diocre, du reste : c'est un portrait d'elle, quand 
elle avait quinze ans. 

— Quand elle avait quinze ans ? répéta Ri
chard. 

— Oui ; singulière fantaisie. Je ne sais pas 
quel peintre a pu imaginer un portrait dans ces 
dimensions. Elle est représentée en bergère ; un 
grand chapeau de paille, orné de fleurs, une hou
lette à la main. C'est tout-à-fait pastoral, comme 
vous le voyez I Mais qu'avez-vous donc, monsieur 
S vramin 1 Vous êtes tout pale. Souffrez-vous î 

— Non- ce n'est rien, dit Richard en s'aeseyant 
et en passant la main sur son fron ; une faiblesse 
qui vient de me prendre. J'ai voyagé ces jouis 
dtrnieis... et je crains d'avoir pris quelque fièvre 
dii ptys. 

— Voulez-vous que je sonne 1 
— C'est inutile. Je vous demande pardon. Voilà 

qui est passé. Vous disiez donc que ce portrait 1... 
— Pardon, à mon tour, de vous entretenir de 

cee enfantillages ; mais, comme je vous le disais, 

ma femme préférait ce portrait à des œuvres infi j 
niaient plus remarquables. Elle le —rhait à tous . 
les yeux, elle reElait des heures à le contempler. 
Ce ne pouvait pas être, je vous le répète, pour la ' 
valeur de la peinture, mais cela lui rappelait sans ' 
doute quelque souvenir. 

En ce moment, la porto de communication 
s'ouvrit, et Antoine-jte apparut. 

Elle n'avait pas perdu un mot de cet entretien. 
Persuadée que Richard ignorait son mariage, elle 
n'avait éprouvée d'abord qu'une ardente curiostté 
mêlée d'inquiétude. Mais bientôt cette inquiétude 
s'était changée en une véritable, terreur, quaBd 
Maheurtier avait raconté son caprice, son en
gouement fpour es tableau : Richard n'allait-il 
pas la reconnaître à ce trait, n'allait-il pas devi
ner sou amour. Un amour non partagé, dédai
gné, ridicule ! Sa fierté se révoltait à cette idée ; 
elle tremblait de honte et de colère... Mais non ! 
Richard répondait tout naturellement, sans émo
tion dans la voix, qu'il trouvait cette admiration 
extraordinaire, excessive. Et c'était tout, pas le 
moindre soupçon... Elle respira. Son p irti était 
pris : des le roir elle quitterait Gônee, sans être 
vue, et jamais Richard n'entendrait parler d'elle. 
Déjà, elle se croyait sauvée : il prenait congé, 
lorsque Maheurtier s'était avisé- de parler de ce 
portrait. Plus de dente, maintenant ; il savait 
tout. Alors, sans réfléchir, elle avait ouvert la 
porte et était entrée. 

Les deux hommes, surpris- de cette brusque 
apparition se retournèrent. Mais, tandis que Ma
heurtier présentait Richard à Antoinette, celle-ci 
eut le temps de se remettre. Elle avait l'air cal
me, froidemunt polie^ éveo un peu de hauteur 

Elle dit à Richard qu'elle était heureuse de 
faire la connaissance d'un artiste de son mérite ; 
qu'elle avait remarqué autrefois ses essais, pleins 
de promesses : il en était un surtout, un paysage 
qu'elle avait voulu revoir; posséder.,. Du reste, 
elle serait enchantée d'avoir quelques-unes de ses 
oeuvres, plus tard, quand son talent aurait acquis 
fout son développement. 

Elle tà.hait, en parlant ainsi, de paraître sim
ple, naturelle ; mais le trouble dont elle était 
agitée se trahissait dans sa voix, dans sou at
titude. 

Richard l'éooutait, tremblant d'émotion, n'o
sant lever les yeux, de peur de rencontrer les 
siens. Il lui répondait à peine. 

Elle poursuivit ; elle voulut achever cette sorte 
de justifieatien impossible. Elle plaisanta des 
goûts artistiques dont eUe avait été prise subite
ment ; mais elle avait bientôt reconnu son peu de 
dispeeitions, et elle avait mis ces pinceaux de 
côté. Cette fantaisie lui était venue, un jour, eu 
regardant un assez mauvais portrait d'elle. Sa 
mère tenait beaucoup à ce portrait. Elle avait 
voulu le copier. 

Richard se taisait, ce silence redoublait le ma
laise et l'irritation d'Antoinette : à quoi lui ser
vaient ces détours i Elle ne parviendrait pas à 
le persuader, à lui donner le change. Peut-être 
s'apercevait-il de ce manège, et il en riait 1 

Alors, pemr se donner un air d'étourderie et 
d'inconséquence, eUe se a i t à parler à test et à 
travers : de Paris, qui l'ennuyait ; de la campa
gne, où elle ne se plaisait guère ; puis des voya
ges : celui qu'ils achevaient en ee moment l'amit 

sa se 
'. l>as 

fatiguée. Comment pouvait-o» venir e» Italie i Me, 

Commeut pouvait ou y rester >. Vu artSBBI, 
concevait, et encore i Au surp'us, ce uY 
elle.qui avait voulu, c'était sou Basil ; elle n. »', u 
souciait pas ; elle avait ce ié. Maie, l'itii m. ru : 
c'était fini. Ils allaient rentrer aa r'rauc ; Us 
n'en bougeraient plus. Ou jaitot non! l'a rava
geraient encore, niais ailleurs, eu Al!».! :.!;in-, i 11 
BHBUat. 

Elle s'étourdit quelques inttalita dans ic babil. 
Puis, Richard se leva, tt prit c mgo deUY en la 
saluant profondément. Elle lui icn.ii: à [.. Las son 
salut. 

Elle était hors d'elle-même,iucap.J.le de se con
tenir plus longtemps. Tandis que Msaeailiasia» 
conduisait Richard, elle rentra dans sa rfcsiailaa et 
se laissa tomber en sanglotant sur la casti as : 
CJu'avait-elle fait ?... au lieu de réparer la m..', 
elle l'avait aggravé ! Etait il possible que l;i .l.ard 
eût le moin Ire doute ? Xou ! il a»rail aiaisjaaaxjit 
son amour... il eu ii..it — ou il an av.it j i iu : 

A cette idée, sa pu leur et la fieité autocrati
que qu'elle avait dans le sang s'exaspéraient. Elle 
s'indignait contre Richard ; elle eu venait à 
haïr ! Elle songeait aussi aux ridicules iudi.-. , 
tions de son mari. C'est lui qui était cause de tout : 
Qu'avait-il besoin de parler de ces fantaisies, .!e 
oea engouements !.. Est-ce que cela le regardait I . 
Et quelle nécessité d'accoster ce M. Syrauiiu, de 

atttirer, de le lui présenter î . . . Où avait-il vu 
qu'elle t û t àlui ! Mais il était stupide, lui qui 
passait pour un homme intelligent... 

Ella riait, d'ut» rira nerveux, méprisant : 
bout de sa battiae battait impatiemment le p..i 
quet, une Tissent* scène conjugale était inévita-

(A tuiire) 

qui.denouveau.se
amemktii.MiL
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av.it

